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À toutes les sorcières qui ont bien voulu répondre à mes questions, merci pour votre générosité et pour votre sororité.

 

À toutes les sorcières qui ne savent pas encore qu’elles le sont et qui le découvriront 
en lisant cet ouvrage.

 

À Hécate.

 

À mon père, pour qu’on se comprenne mieux.




Sommaire

Préface de Patrick Snyder

Préface de Vanessa DL

Avant-propos

Entre spiritualité et recherche empirique

Ce que je veux défendre et rechercher par l’écriture de cet ouvrage

Pour en finir avec le féminin sacré : mes biais

Introduction

Notes de fin d’ouvrage




Préface de Patrick Snyder

Les sorcières contemporaines jouissent aujourd’hui d’une grande popularité. Omniprésentes dans les œuvres de fiction – qu’il s’agisse de films, de séries télévisées ou de romans –, elles font également l’objet d’expositions muséales retraçant la longue histoire de leurs représentations en Occident. Sur les réseaux sociaux, elles incarnent des figures influentes dans les domaines du bien-être spirituel, du développement personnel et des médecines alternatives. Catherine Dumont-Lévesque se présente à la fois comme historienne, intellectuelle et sorcière. Dans son ouvrage, elle décrit sa propre manière d’être sorcière et donne la parole à plusieurs femmes se reconnaissant dans cette identité. Ces témoignages abordent des enjeux liés à leurs croyances spirituelles et/ou leur « philosophie en mouvement ». Comment ces femmes se définissent-elles ? Quelles sont les valeurs qu’elles revendiquent ? Quels rituels pratiquent-elles ? Se reconnaissent-elles dans le féminisme ? Comment perçoivent-elles les représentations fictionnelles des sorcières ? L’autrice engage ainsi un dialogue avec les répondantes de son enquête, signalant que l’intérêt pour l’ésotérisme ne doit pas être confondu avec une forme d’irrationalité ou de crédulité. Pour elle, les sorcières contemporaines sont des femmes érudites. Son « expérience en tant que sorcière » et ses entretiens lui permettent d’affirmer qu’il n’existe pas de dichotomie entre spiritualité et érudition.

L’autrice soutient que les sorcières contemporaines sont animées par une quête de soi et un désir de « réenchanter le monde ». Leur spiritualité, fondée sur des croyances et des rituels, incarne une forme d’empouvoirement féminin. Les sorcières cherchent à libérer leur « force intérieure » et à activer leur « potentiel créatif » tout en formulant une critique explicite des normes patriarcales qui continuent de peser sur elles. Pour Catherine Dumont-Lévesque, la sorcellerie et les valeurs féministes sont indissociables : être sorcière constitue un positionnement politique, une affirmation de révolte. La « pensée sorcière » devient ainsi un outil de redéfinition du monde, une manière de dire non à « l’étouffement de la parole des femmes ». Par ailleurs, l’ouvrage fait voir la diversité des pratiques et des croyances : la sorcellerie contemporaine n’est pas un bloc homogène. Les réponses des participantes révèlent une grande liberté dans l’invention de leurs rites et de leur spiritualité. La créativité est au cœur de leurs démarches. L’autrice considère que les sorcières d’aujourd’hui incarnent une « révolution spirituelle » conçue par des femmes, pour les femmes.

En tant qu’historienne, l’autrice considère que les sorcières contemporaines ne s’inscrivent pas dans une continuité directe avec les femmes accusées et condamnées pour sorcellerie entre les XVe et XVIIe siècles. Ce lien est plutôt vu comme une réappropriation symbolique de l’histoire de ces victimes innocentes. Je partage cette lecture historique : il est essentiel de reconnaître que les femmes persécutées au cours de cette période n’ont laissé aucune trace écrite de leur propre vécu. Il nous parvient uniquement à travers les archives judiciaires des procès de sorcellerie et les traités de démonologie, sous forme de données fragmentaires – nom, âge, statut social. Ainsi, la figure de la sorcière qui émerge de ces sources est une construction, façonnée par les discours des autorités ecclésiastiques, juridiques et médicales de l’époque. Le mythe contemporain de la sorcière repose sur une relecture critique de ces récits, opérée par des femmes, s’appropriant cette figure pour en faire un symbole de résistance, de savoir et de spiritualité.

On peut toutefois questionner la pertinence d’adopter une lecture « historico-féministe » de la chasse aux sorcières. Même si cette approche permet de mettre en lumière les enjeux féministes liés à la réinterprétation contemporaine du phénomène par les mouvements néo-sorciers, elle demeure néanmoins insuffisante pour rendre compte de la complexité historique des chasses aux sorcières et de l’identité des femmes accusées. En effet, une telle perspective risque de simplifier un phénomène pluriel, dont les dynamiques sociales, politiques et culturelles varient considérablement selon les contextes. La figure de la sorcière contemporaine apparaît ainsi comme un personnage hybride, à la croisée de l’histoire et du féminisme. Il ne s’agit pas tant de restituer fidèlement le passé que d’en mobiliser certains éléments pour dénoncer les injustices actuelles subies par les femmes. Les actrices de cette réappropriation le revendiquent d’ailleurs : leur inspiration puise librement dans l’histoire des femmes accusées de sorcellerie. En ce sens, les relectures féministes de la chasse aux sorcières servent avant tout un projet politique contemporain, en inscrivant cette figure dans une lutte actuelle pour l’émancipation des femmes. L’historienne Michelle Perrot appelle à une vigilance méthodologique dans l’articulation entre engagement féministe et exigence historiographique : « Écrire l’histoire des femmes, c’est s’inscrire dans une histoire universelle, dont il s’agit de dissiper les ombres, de faire parler les silences, de rendre plus compréhensibles la trame et le sensI,*1. » L’histoire des femmes bénéficie ainsi indéniablement des apports du féminisme, tout en exigeant une rigueur méthodologique constante. Déjà en 1975, l’historienne québécoise Micheline Dumont soulignait la nécessité de résister à la tentation d’évaluer les réalités du passé à l’aune des critères du présent :

« Il est en effet risqué de projeter dans les époques passées les valeurs nouvelles de la société actuelle et de faire ainsi une image anachronique du passé. Il nous semble que même si le présent pose de nouvelles questions au passé, on doit se garder d’évaluer les réalités du passé avec les critères du présent. Au contraire, c’est en tentant de saisir le contexte réel où les situations anciennes ont été vécues qu’on éclairera le mieux le présentII ».

L’autrice exprime une préoccupation louable quant à la manière de rendre hommage aux femmes accusées de sorcellerie entre les XVe et XVIIe siècles. Pour ma part, honorer leur mémoire consiste à reconnaître qu’elles furent les boucs émissaires d’un système judiciaire – à la fois ecclésiastique et séculier – en quête de responsables des malheurs qui frappaient les sociétés européennes. À ce jour, aucune source historique ne permet d’affirmer qu’elles formaient un groupe de résistantes ou de rebelles au pouvoir établi. Cette mémoire ne peut se conformer aux multiples représentations, souvent mouvantes, véhiculées par les figures de sorcières contemporaines. Le mythe moderne de la sorcière, tel qu’il se déploie dans les arts visuels, la littérature, le cinéma, la télévision, ainsi que dans certains cercles spirituels et politiques, repose sur un assemblage d’éléments empruntés à la fois à la mythologie antique et aux discours démonologiques. Dans cette reconfiguration, les boucs émissaires d’hier deviennent aujourd’hui des figures de puissance. La sorcière, autrefois persécutée, s’est progressivement transformée en une figure identitaire, porteuse de revendications et de sens.

Dans son ouvrage, Catherine Dumont-Lévesque adopte une démarche historique pour montrer qu’il est possible de comprendre les enjeux identitaires, féministes et spirituels complexes qui façonnent la nouvelle figure des sorcières contemporaines. Cette exploration révèle des tensions inévitables entre les exigences méthodologiques de la recherche académique sur l’histoire des femmes et les objectifs politiques et spirituels portés par certaines interprétations féministes de la chasse aux sorcières. Un constat s’impose : la sorcière militante d’aujourd’hui s’est construite à partir d’une relecture féministe de la sorcière d’autrefois, perçue comme une opposante à l’ordre patriarcal dominant. Les engagements égalitaires, écologiques, pacifistes, politiques et spirituels revendiqués par ces nouvelles figures sont, sans conteste, d’une grande pertinence. Toutefois, certaines expressions de cette identité sorcière, notamment dans l’économie du bien-être2, me laissent dubitatif.

Bien que de nombreuses études nuancées sur la chasse aux sorcières aient été publiées depuis plusieurs décennies par des historiens3, la littérature contemporaine sur les sorcièresIII tend souvent à considérer les chercheurs masculins comme étant biaisés dans leur interprétation de ce phénomène historiquement complexe. Dans cet esprit, je suis d’autant plus reconnaissant qu’on m’ait invité à rédiger cette préface.

Pr Patrick Snyder

Département d’histoire

Université de Sherbrooke

histoire@USherbrooke.ca




Préface de Vanessa DL

En 2018, je suis officiellement sortie du « placard à balais ». Autrement dit, j’ai assumé publiquement mon identité de sorcière. Dans mon cercle rapproché, c’était déjà bien connu, mais lorsque j’ai commencé à en parler à la télévision, à la radio et dans divers magazines, les réactions se sont révélées contrastées. Un constat s’est imposé : l’archétype de la sorcière ne laisse personne indifférent. Tantôt figure de fascination et d’inspiration, tantôt objet de suspicion ou de dérision, il agit comme un révélateur de biais et de projections. J’ai ainsi essuyé des remarques condescendantes, du mépris voilé sous le couvert de l’humour, ou encore cette question récurrente, désarmante par sa simplicité : « La sorcellerie, crois-tu vraiment à ça ? »

Au début, cette question m’agaçait. Puis, un jour, plutôt que de me braquer, j’ai choisi de la retourner : « Mais, selon toi, les sorcières croient en quoi, exactement ? » La conversation qui a suivi s’est révélée bien plus riche que prévu, car la question est tout à fait légitime : nous, les sorcières, nous croyons en quoi exactement ?

Laissez-moi vous dire que la réponse n’a rien d’évident. Après plus de dix ans de pratique sérieuse et de recherche passionnée, je sais qu’elle ne se réduit ni à une croyance naïve ni à un folklore bricolé de toutes pièces. Elle n’a rien d’un dogme unifié, et celle·ceux qui s’y reconnaissent sont loin d’être homogènes. Ce que j’appelle la « spiritualité sorcière » s’enracine dans une vision du monde où le sacré se loge dans le vivant, particulièrement dans la nature et ses cycles. Elle invite à l’observation attentive, à l’interprétation symbolique, à l’humilité devant le mystère de l’existence.

Elle propose aussi de réhabiliter l’idée de pouvoir – non pas comme un instrument de domination (« pouvoir-sur »), mais comme une force intérieure, une agentivité. Starhawk, figure incontournable du mouvement écoféministe et cofondatrice de la tradition Reclaiming, a donné à ce principe un nom : le « pouvoir-du-dedans ». Les sorcières affirment ainsi que la nature est sacrée et que chaque être humain possède la capacité d’influencer son monde, en mobilisant ce pouvoir intime lorsqu’il est orienté avec intention.

Ce qui distingue la spiritualité sorcière, c’est qu’elle ne s’arrête pas à l’émerveillement devant le vivant : elle appelle aussi à la responsabilité. La sorcière rappelle que tout acte magique engage une éthique : celle de répondre de ses choix, de ses gestes et de leurs effets dans la toile du vivant. En ce sens, la responsabilité n’est pas un fardeau, mais une conscience qui libère, car elle nous relie à plus grand que nous.

En réalité, la spiritualité sorcière est bien moins extravagante qu’on ne l’imagine, surtout pour une croyance si souvent associée au surnaturel. J’oserais même dire qu’il s’agit de croyances supernaturelles : enracinées dans ce qui fait de nous des êtres profondément humains. Dans un monde où nous devenons – ou sommes traité·e·s comme – des robots, elle nous ramène à quelque chose d’essentiel, d’irréductiblement précieux. Trop souvent, pourtant, la sorcellerie est réduite à un sous-produit du New Age. Cependant, elle propose bien davantage : une lecture du monde capable de transformer profondément notre rapport à la nature et à nous-mêmes. La sorcellerie n’est pas New Age, elle est Old Age. Le slogan est peut-être moins vendeur, mais il est certainement plus approprié.

C’est pourquoi j’ai ressenti une grande joie à la lecture de la proposition de Catherine Dumont-Lévesque : redonner à la spiritualité sorcière ses lettres de noblesse. Dès les premières lignes, j’ai senti un souffle libérateur. Enfin, une voix ose présenter la pratique des sorcières comme une approche réfléchie et rigoureuse. Ce projet est d’autant plus précieux qu’il refuse le simplisme : il ne cherche pas à homogénéiser les voix des sorcières contemporaines, mais à en montrer la diversité, les tensions et les contradictions fécondes. Là, réside, à mes yeux, la force la plus révolutionnaire de cet ouvrage : il nous rappelle que la sorcellerie n’est pas un refus de la rationalité ni une fuite dans l’irrationnel, mais une autre manière d’articuler sensibilité, savoirs, symboles et responsabilités – responsabilité devant la mémoire des femmes persécutées et de toutes les personnes qui le sont toujours ; responsabilité envers le vivant, que nous continuons de mettre en péril ; responsabilité, enfin, envers nous-mêmes, dans l’usage du pouvoir qui nous habite.

En ce sens, parler de la spiritualité sorcière, ce n’est pas évoquer un archaïsme à tolérer, mais reconnaître une ressource contemporaine pour penser autrement notre rapport au monde. Dans un contexte de crises écologiques, sociales et politiques, cette ressource n’a rien d’anodin : elle pourrait bien être l’un des leviers indispensables à la survie – et à la dignité – de notre planète et de celles·ceux qui l’habitent.

Alors, si l’on me demande : « Est-ce que tu crois que le vivant est sacré, que nous possédons un imaginaire pour nous réinventer, le pouvoir d’influencer notre monde et la possibilité de mettre notre volonté au service de notre vision ? », ma réponse est claire : « Absolument. J’y crois. » Sorcière, j’en suis !

Vanessa DL

Sorcière, autrice, podcasteuse

vanessadl.com

Podcast « Résonance »




Avant-propos

En 2005, dans l’introduction de son ouvrage Le Petit Cours d’autodéfense intellectuelleI, Normand Baillargeon4 s’inquiète que nous évoluions à l’heure actuelle dans un monde où la capacité à réfléchir et à développer son sens critique a presque complètement disparu. Le savoir étant difficilement accessible pour tous et le divertissement prenant une place croissante dans nos sociétés au détriment de la recherche scientifique, tous les facteurs sont réunis, selon lui, pour s’inquiéter des dérives intellectuelles que prend la population. Le portrait actuel est si sombre, signale-t-il, qu’il existe même des personnes suffisamment naïves pour croire au pouvoir des cristaux et à leurs bienfaits. Sans proposer dans cette introduction de critique réelle de l’ouvrage de Baillargeon (honnêtement je ne l’ai pas lu au complet), j’aimerais revenir sur cette phrase qui m’a fait l’effet d’une claque. « Esprit critique et croyances surnaturelles sont-ils vraiment deux opposés qui ne communiquent jamais entre eux ? », me suis-je demandé à la lecture de cette pensée. Si je lisais le bouquin de Baillargeon en entier, je serais sans doute d’accord avec lui sur bien des points : bien sûr, nous vivons dans un monde inquiétant question jugeote et pensée critique. Avec ces deux années de pandémie, on pourrait d’ailleurs certainement écrire un deuxième bouquin de ce genre pour apprendre à argumenter sans s’épuiser au sujet des théories complotistes et des dérives de la droite dans les pays occidentaux. Toutefois, l’idée qu’avoir des croyances spirituelles (aussi farfelues soient-elles) nous exclue nécessairement de l’univers de la pensée scientifique et rationnelle me dérange profondément.

Il m’est arrivé en d’autres occasions d’être frappée qu’on oppose de manière aussi radicale le bon sens aux croyances spirituelles. Récemment, une amie me confiait que pendant l’un de ses cours de maîtrise en travail social, un professeur qui avait choisi de consacrer la séance aux théories du complot a souligné qu’en France, un certain nombre de femmes croyait même à la sorcellerie. Le terme « sorcellerie » n’a évidemment pas été défini et le professeur en question n’a pas cherché à approfondir ses connaissances (probablement inexistantes) sur l’ensemble de pratiques qu’on peut identifier aujourd’hui comme de la sorcellerie moderne. Pour moi, il s’agit d’une erreur de mettre ainsi en conflit les croyances spirituelles et l’esprit critique, comme si les deux ne pouvaient coexister. Enfin, si cela me choque autant et si j’ai eu l’envie d’écrire un ouvrage sur le sujet, c’est bien entendu parce que j’ai des biais personnels qui y sont liés.

Je me suis toujours conçue comme une intellectuelle. Même enfant, il était très clair pour moi que j’irais à l’université et que j’accéderais aux études supérieures. Je lis des articles scientifiques le soir avant d’aller au lit et je consomme des documentaires en grande quantité. J’ai suivi une formation en histoire à l’université et je me montre très critique des sources que j’utilise pour documenter mon travail. Ça ne m’empêche pas de prendre connaissance de mon horoscope chaque matin et d’être stressée quand Mercure entre en rétrograde. Je suis entourée d’universitaires qui possèdent toutes un ou plusieurs jeux de tarot et connaissent par cœur leur thème astral. S’intéresser à l’ésotérisme, aux cristaux ou à la position des astres n’est pas un aveu d’imbécilité. Et si on avait trop longtemps pris pour acquis qu’une dichotomie existait entre les croyances spirituelles et la pensée rationnelle ? Et si la raison pour laquelle on méprise autant l’astrologie et l’ésotérisme, c’est justement parce que ce sont majoritairement des femmes et des personnes non binaires qui s’y intéressent ? À partir de quand l’alchimie, l’occultisme et les arts mystiques que pratiquaient pourtant des génies comme Isaac Newton sont-ils devenus des affaires « de bonnes femmes » ? Pourquoi les connaissances construites ou acquises par les hommes sont-elles prises au sérieux tandis qu’elles perdent automatiquement leur crédibilité lorsqu’on les attribue aux femmes ?

Ces dernières années, je me suis beaucoup intéressée au personnage de la sorcière, autant d’un point de vue historique de par ma formation universitaire que d’un point de vue féministe avec tout ce que cette figure incarne dans les mouvements de femmes actuels. À la fois effrayante, lugubre et malfaisante, la sorcière représente aussi un idéal de puissance et d’autonomie à cause de ses connaissances et de ses pouvoirs magiques. Plus je passe de temps à retourner les représentations passées et présentes de ce personnage dans mon esprit, plus cette conclusion s’impose à moi : si la sorcière fait aussi peur et si on l’a autant crainte, c’est parce que nos sociétés redoutent l’idée qu’une femme puisse être savante (et que son savoir puisse valoir quelque chose). Historiquement, on a rangé les sages-femmes et les guérisseuses dans la catégorie « arnaque » en les opposant à la médecine traditionnelle et masculine. Les autrices Barbara Ehrenreich5 et Deirdre English6 déconstruisent d’ailleurs les nombreux mythes liés à l’histoire de la médecine occidentale dans leur ouvrage Witches, Midwives, and Nurses: A History of Women Healers paru en 1973II. Elles montrent que les représentations des femmes guérisseuses ont été manipulées pour montrer une image peu reluisante du savoir féminin qui a pourtant sauvé des vies pendant des centaines d’années et qui s’est souvent montré plus efficace que la médecine pratiquée par les hommes universitaires. Nous en reparlerons.

De la même façon qu’on a ridiculisé les pratiques médicales des guérisseuses pourtant basées sur une méthode empirique d’expérimentations et d’observations, on tend à tourner en dérision les rituels pratiqués par une majorité de femmes. Avec la recrudescence de la religion Wicca7 depuis les années 1970 et la mode New Age, celles et ceux qui s’intéressent à l’ésotérisme font face à des critiques de la part de leur entourage. Les personnes qui pratiquent le yoga, la méditation ou croient en l’existence des chakras semblent perdre instantanément toute crédibilité quand vient le temps de parler de leurs croyances et de leur conception du monde. Pourtant, entretenir des rites sacrés dans une société occidentale d’où la spiritualité a pratiquement été entièrement évacuée a quelque chose de profondément beau à mes yeux. Revenir à l’émerveillement est difficile dans un monde capitaliste où tout est toujours calculé à l’aune de la rentabilité, mais c’est ce qui me permet d’apprécier mon existence humaine sur terre.

Depuis que je suis enfant, je suis fascinée par les sorts et par la magie. J’ai toujours rêvé d’être une elfe du récit de J. R. R. Tolkien, Le Seigneur des anneaux, et d’être dépositaire d’un savoir ancestral. À l’âge adulte, quelle ne fut pas ma surprise de découvrir l’existence réelle de communautés de sorcières qui créent des réseaux de pratique appelés covens8. Bien sûr, en apprenant l’existence de ces cultes, j’ai tout de même eu la chair de poule en raison des représentations négatives des sorcières dans les œuvres de fiction et dans la culture populaire. La possibilité d’avoir affaire à des « suppôts de Satan », même si je ne crois pas à l’enfer ni au diable, m’effrayait un tout petit peu. J’ignorais qu’il existait plusieurs types de pratiques et tout un ensemble de cultes différents. Quand j’ai raconté à mon père, ancien animateur de pastorale, que je m’intéressais à la sorcellerie, ce dernier m’a répondu : « Tu ne fais pas de sacrifices humains, j’espère ? » Cette phrase traduit à mon sens la déformation qu’a subie l’image de la sorcellerie par les religions chrétiennes qui ont cherché à démoniser les rites païens, mais aussi le manque de connaissance absolu des gens face à cet ensemble de pratiques qui est pourtant aujourd’hui très populaire. Évidemment, les œuvres de fiction et la culture populaire plus récentes ont eu, comme nous le verrons, une influence certaine sur notre perception actuelle des arts mystiques. L’arrivée et l’implantation de la chrétienté en Occident ont certainement aussi contribué à forger l’image négative et inquiétante des rites de magie. Nous en reparlerons.

Un peu comme pour les vagues de féminisme, j’identifie dans l’histoire du Québec deux générations de sorcières : l’une plus âgée, attachée aux valeurs de ce qu’elle nomme le « féminin sacré », et l’autre plus jeune, d’âge universitaire, qui réinvente les codes hérités par cette première génération. Dans le cas des plus jeunes qui baignent dans la culture universitaire militante, qui ont souvent étudié en sciences humaines ou même mené des études féministes, le bagage de connaissances qu’elles possèdent sur l’histoire de la sorcellerie et des différents mythes que sa pratique moderne sollicite est souvent substantiel. Elles savent très bien ce qu’ont été les chasses aux sorcières en Occident et sont au fait des déformations qu’ont subies le folklore et les symboles païens à cause de la domination chrétienne et du patriarcat. Elles interrogent la figure complexe de la sorcière et ce que cela signifie vraiment de réintégrer des pratiques spirituelles à son quotidien.

Les personnes qui liront cet ouvrage sentiront sans doute mon indignation. Je suis encore vexée d’avoir été rabaissée et ridiculisée par des êtres qui me sont chers à cause de la conception que j’ai du monde qui m’entoure. Je prends difficilement le fait qu’entretenir ces croyances qui me font du bien et qui me permettent justement de « réenchanter le monde » à l’heure de l’urgence climatique ait suffi pour qu’on doute de mon intelligence. Surtout, je ne vois pas en quoi mes croyances devraient faire diminuer ma valeur. Tel que j’en discutais plus tôt, trouver la beauté dans le quotidien et dans ce qui m’entoure n’affecte en rien mon jugement critique. Après tout, j’ai reçu une formation universitaire connexe à la recherche journalistique qui vise l’objectivité et la solidité des sources étudiées. Délaisser cette rigueur scientifique pour observer la lune et me dire qu’elle a sans doute quelque chose d’un peu divin pour être si lumineuse et si belle me fait du bien. À chaque pleine lune, je trouve toujours et encore ce spectacle extraordinaire, comme je trouve extraordinaire le bien-être que m’apporte une marche en forêt. J’imagine les arbres absorber toutes les pensées qui m’angoissent et le vent balayer mes préoccupations. C’est un peu là le sens personnel, profondément intime, que je donne à la sorcellerie et qui explique en quoi je considère qu’il s’agit d’une philosophie et non d’une religion comme les autres, bien que d’un point de vue institutionnel la Wicca soit considérée comme telle9.

Entre spiritualité et recherche empirique

« Mais Catherine, toi qui es intelligente, comment peux-tu croire que le monde est magique ? » Me considérant moi-même comme une sorcière depuis plusieurs années, j’ai fait face à toutes sortes de réactions de la part de mon entourage face à mes croyances et à ma vision du monde. Ce biais personnel a évidemment une influence dans la création de cet ouvrage, mais il m’a aussi permis d’approcher la sorcellerie moderne sans préjugés et d’orienter mes questions aux sorcières de manière adéquate. Comme beaucoup de pratiquantes, j’ai longtemps hésité à m’ouvrir à mes partenaires sur ma pratique de la sorcellerie. J’ai eu peur que l’on rie de moi, qu’on tourne en dérision mes croyances ou qu’on me croie folle. De fait, j’ai eu droit à des réponses aussi négatives que positives au moment de faire mon « coming out10 » de sorcière. Certains de mes partenaires ont remis en question mon intelligence et se sont montrés très fermés à ce que je discute de spiritualité avec eux. De manière générale, annoncer à ses proches qu’on pratique la sorcellerie correspond à un moment de grande vulnérabilité et cette révélation n’est pas toujours bien reçue.

J’ai donc été très surprise lorsque mon conjoint d’il y a quelques années s’est montré intéressé à participer à mes rituels et à m’écouter parler de mes connaissances sur le folklore celtique. Pendant plusieurs années, avec ce partenaire, nous avons célébré Litha11 en nature à chaque été, ainsi que Yule12 dans notre appartement. Il a suivi mes instructions pour chacun des rituels, même ceux qui demandaient une certaine préparation et m’a prise très au sérieux quand je l’ai empêché de manger une collation que j’avais préparée pour les esprits. Nous avons dansé et chanté dans les bois ensemble pour célébrer le milieu de l’été et honorer les esprits. Même si cet homme était athée, il éprouvait un plaisir certain à explorer avec moi ces rituels que j’inventais ou que je tirais de livres de sorcellerie. Souligner le passage des saisons ou remercier l’Univers pour l’abondance reçue peut ainsi se faire sans complètement adhérer à des croyances ésotériques spécifiques, mais simplement par curiosité ou par intérêt.

Surtout, la thèse que je défendrai avec le plus de vigueur dans cet ouvrage est celle-ci : avoir des croyances spirituelles n’a aucun lien avec la crédulité, la stupidité ou l’inculture d’une personne (et je dirais même, en lettres capitales, AU CONTRAIRE). Comme nous le verrons plus tard, les sorcières modernes sont même souvent des personnes érudites, qui passent leur temps à lire sur les sujets qui les intéressent et qui se construisent, avec les années, une bonne culture théologique.

Dans mon quotidien, l’impossibilité de parler ouvertement de toute la beauté que je vois se déployer dans la nature et autour de moi m’attriste profondément. C’est pourquoi je me suis tournée vers une communauté qui comprendrait mes ressentis et qui se sentirait intimement concernée par le sujet que je souhaitais aborder. Pour guérir cette blessure, j’avais besoin que plusieurs groupes de personnes me confirment que je n’étais pas folle ou stupide tout en me partageant leurs propres pratiques. L’idée m’est donc venue d’aller interroger directement celles qui s’identifient comme des sorcières, en menant une série d’entrevues et en colligeant leurs réponses, histoire de vérifier moi-même s’il faut ou non être stupide pour croire aux esprits et à la magie… Ainsi, cet ouvrage est le résultat d’une enquête anthropologique à la suite d’interviews réalisés auprès de sorcières françaises et québécoises, francophones ou anglophones, bien réelles et bien vivantes. Vous retrouverez en annexe les questions posées aux sorcières et aurez accès au processus de recherche par lequel je suis passée afin d’avoir accès à leur parole, leur vécu.

Ce que je veux défendre et rechercher par l’écriture de cet ouvrage

C’est le désir d’interroger ce mythe selon lequel on ne peut posséder un esprit critique et s’intéresser à la spiritualité qui m’a donné envie d’écrire cet ouvrage. Encore aujourd’hui, peu de gens de mon entourage savent que j’ai entrepris cette série d’entrevues avec des sorcières contemporaines, et j’évite d’en parler en présence de certaines personnes. Malgré mon enthousiasme et mon plaisir de découvrir l’univers des sorcières, j’ai encore souvent peur qu’on me juge et qu’on s’attaque à ma crédibilité quand je discute de mes intérêts de recherche. Comme je vis avec un partenaire athée, je pratique la sorcellerie dans le plus grand secret. J’attends souvent de me retrouver seule à l’appartement pour réaliser mes rituels et je n’en parle jamais en sa présence. Je fais comme si cette partie de mon identité n’existait pas et je garde mes réflexions spirituelles pour moi. Je respecte l’absence de foi de mon partenaire, mais j’ai toujours un peu de peine de ne pas pouvoir lui partager ma vision du monde. Cette foi que j’entretiens comme un petit jardin dont je prends soin rend ma vie tellement plus sensée et ma santé mentale meilleure.

J’essaie de ne pas trop en vouloir à mon partenaire qui a eu un long parcours dans le monde académique et qui est très critique envers les dérives des mouvements ésotériques. Cette rigueur intellectuelle fait d’ailleurs partie des raisons pour lesquelles je l’aime. Ce que je questionne, c’est cette dichotomie si tranchée entre la recherche scientifique et les croyances spirituelles. Peut-on trouver la nature, exactement telle qu’elle est, magique et incroyable ? Peut-on garder les pieds sur terre tout en s’émouvant des petites coïncidences du quotidien et leur conférer un sens magique ? Juste parce que ça fait du bien ! Parce que le monde est déjà suffisamment sombre pour s’empêcher de le vider de son enchantement. Parce que ma fascination devant la nature et la vie est réelle, authentique et totale.

Pour en finir avec le féminin sacré : mes biais

Pendant mes recherches et en discutant avec des sorcières, je n’ai pas pu échapper au concept de « féminin sacré ». Vous avez peut-être déjà entendu cette expression que l’on retrouve sur de nombreuses couvertures de livres de développement personnel. Elle est utilisée dans l’univers des médecines alternatives, notamment.

Ces mots, « féminin sacré », sont très souvent revenus dans le discours des personnes interrogées et sont aussi très populaires en ligne dans les groupes d’ésotérisme. Personnellement, j’ai toujours eu un problème avec ces termes et je n’avais jamais vraiment cherché à en trouver le sens profond. Pour moi, qui me définis comme gender fluid, le genre est un aspect de mon identité qui peut s’exprimer de bien des façons et qui est susceptible de changer tout au long de ma vie. Les termes « féminin sacré » me font penser à l’expression « fée du logis13 ». Ce sont des mots qu’on a inventés pour figer les femmes cisgenres dans un rôle défini qui correspond à une vision traditionnelle de ce que devrait être la féminité. Ayant longuement étudié les discours essentialistes sur la féminité dans l’histoire du Québec, je me méfie des concepts qui renvoient à « la » femme, comme s’il n’en existait qu’une seule, aux organes biologiques associés au sexe féminin et qui ne semblent pas prendre en considération la diversité et la fluidité des genres. Traitez-moi de woke14. J’en suis une. Je suis surtout éduquée sur les théories du genre et sur les écrits qui se publient à ce sujet au Québec et en France depuis près de soixante-dix ans. Depuis la fin des années 1940 en France avec Simone de Beauvoir15 et depuis les années 1990 en Amérique du Nord avec Judith Butler16, on s’interroge sur cette question : nos comportements sont-ils vraiment innés ou biologiques, ou plutôt appris par l’entremise de nos liens familiaux et de notre place dans la société ? Existe-t-il plus de différences entre les femmes et les hommes, ou de différences entre les hommes entre eux en tant que groupe et entre les femmes entre elles en tant que groupe ?

En écrivant ces lignes, je repense à tous les manuels de bonne conduite produits à l’intention des femmes que j’ai lus pendant ma maîtrise, à tous les discours d’éminents médecins publiés dans les revues féminines aussi tardivement que dans les années 1980 et qui insistent sur la « nature » plus modeste des femmes… Enfin, les exemples sont très nombreux quand on s’interroge sur les normes imposées aux femmes à cause de leur sexe et sur les justifications boiteuses qu’on a fournies dans l’histoire pour expliquer leur domestication, leur infériorité et leur faiblesse. Aujourd’hui, nous savons bien qu’aucune recherche scientifique ne prouve que les femmes devraient se comporter de telle ou telle façon parce qu’elles ont un utérus et produisent de l’œstrogène, mais que ces comportements nous sont enseignés dès l’enfance. D’ailleurs, maintenant que nous comprenons mieux les identités trans, tout cela est bien relatif car certaines femmes n’ont pas d’utérus ni de vagin et ne sont pas moins des femmes pour autant.

Prêter des comportements et des caractéristiques aux femmes parce qu’on veut les placer à certains endroits dans la société et qu’on a une vision limitée de ce qu’elles sont et de ce qu’elles devraient être, n’est-ce pas un peu hypocrite ? Je sais bien que des injonctions similaires existent concernant les hommes dans nos sociétés et que ces derniers en souffrent aussi. Se montrer forts et rationnels, ne jamais exprimer de tristesse ou de faiblesse… Les diktats patriarcaux pèsent aussi lourd sur les hommes. De par ma formation en histoire et mon intérêt pour le vécu des femmes, j’ai été saturée de discours sur le tempérament des filles et des femmes, ainsi que par les justifications biologiques qu’on a mobilisées pour expliquer, une fois de plus, en quoi les femmes devraient se montrer responsables du bien commun au prix de leur dignité et de leur plaisir. C’est pourquoi le concept de féminin sacré, qui selon moi ne libère pas les femmes, me fait toujours un peu grimacer. Si on incite les femmes à être rayonnantes, fortes, puissantes et sûres d’elles, ne leur interdit-on pas, du même coup, d’être imparfaites, d’avoir des blessures et d’être parfois au bout du rouleau ?

J’avais peur que le « féminin sacré » soit une espèce de façon de célébrer la féminité traditionnelle tout en cantonnant les femmes à des rôles éreintants de générosité, d’oubli de soi, d’écoresponsabilité et de reproduction de l’espèce comme c’est le cas avec « la fée du logis ». J’avais peur que ce concept ait été créé pour réaffirmer d’une manière détournée les rôles de genres traditionnels dans nos sociétés. Enfin, je craignais aussi que ces termes soient profondément transphobes, ne reconnaissant pas certaines femmes qui ont été assignées hommes à la naissance ou les personnes qui s’identifient comme non binaires. Pour toutes ces raisons, j’ai donc ignoré ce fameux « féminin sacré » aussi longtemps que j’ai pu.

Toutefois, au fil des entretiens avec les sorcières, j’ai bien vite constaté que plusieurs l’évoquaient et semblaient lui donner un sens tout autre que celui que j’avais d’abord imaginé. À ce que j’ai compris, les pratiquantes l’utilisent surtout au sens d’empowerment des femmes et des savoirs traditionnellement féminins. Comme nous le verrons plus tard dans l’analyse des résultats de mon enquête, toutes ne se disent pas féministes, mais la plupart des personnes interrogées manifestent un certain désir de valoriser l’expertise et le pouvoir des femmes. Pour plusieurs d’entre elles, la sorcellerie permet justement aux femmes d’avoir du contrôle sur leur vie et de vivre leur spiritualité comme elles l’entendent. Afin d’en savoir plus et de mieux comprendre ce fameux concept de féminin sacré, j’ai demandé aux sorcières interviewées de m’en transmettre leur définition personnelle. Pour certaines d’entre elles, chaque être humain posséderait en lui une part de féminin et une part de masculin. Explorer le féminin sacré correspondrait à revaloriser cette partie féminine de soi et apparemment plus intuitive, même pour les personnes s’identifiant comme hommes.

J’ai compris au fil de mes lectures et de mes entretiens que les termes « féminin sacré » ou « masculin sacré » renvoyaient plutôt à la complémentarité procréatrice des sexes sur laquelle sont fondées certaines branches de la Wicca. Pour autant, ça ne veut pas dire que cette hétéronormativité n’est pas questionnée par les pratiquants au sein même des mouvements néo-païens.

Évidemment, certaines réponses m’ont dérangée dans ma conception des rôles de genres dans la société (bien que je ne sois pas intervenue pour imposer ma vision des choses). Certaines sorcières penchaient vers un discours à mon sens essentialisant et transphobe, en affirmant par exemple que les humains devaient conserver un certain équilibre entre féminin et masculin en honorant la nature qui leur a été attribuée, c’est-à-dire en ne prenant pas d’hormones et en ne modifiant pas leur apparence corporelle. Cependant, la majorité des personnes interrogées à ce propos semblaient plutôt utiliser ce terme pour parler de force intérieure chez les femmes ou de potentiel créatif. Discuter de féminin sacré avec les sorcières m’a en partie réconciliée avec ce concept qui me semblait a priori problématique. À l’image des pratiques sorcières et des rituels de magie, les pratiquantes font varier sa définition et s’approprient son essence. Dans le chapitre suivant, je propose d’aller justement à la rencontre de ces sorcières en présentant celles qui ont bien voulu répondre à mes questions.




Introduction

Cet ouvrage propose de dresser un portrait d’un échantillon de sorcières modernes québécoises, de leurs pratiques et de leur militantisme. Dans ce travail de recherche, j’ai essayé de déterminer si l’existence et la remise en valeur de la pratique sorcière pouvait être abordée comme la continuité d’une tradition dissidente qui fut étouffée par les chasses aux sorcières des centaines d’années plus tôt. Les pratiquantes d’aujourd’hui ont-elles conscience de l’héritage dont elles sont porteuses et, au-delà des verrues et des nez crochus, n’est-ce pas plutôt la puissance des femmes qui effraie tant et que nos sociétés, à ce jour, refusent encore avec autant d’acharnement ?

Qui sont les sorcières pratiquantes d’aujourd’hui ? Pour être animées par le désir profond de pratiquer la sorcellerie, de développer une spiritualité libérée des carcans patriarcaux et où les femmes possèdent une place importante, n’ont-elles pas eu à entamer un travail de déconstruction ? Les féministes ne sont-elles pas toutes un peu des sorcières ? Mon questionnement va au-delà des idéaux politiques que peuvent avoir les pratiquantes : je me demande que font les sorcières ? À quoi ressemblent leurs rituels ? Ont-elles vraiment des pouvoirs magiques ?

Ce que j’interroge aussi, c’est la condition universelle de sorcière que partagent à mon sens toutes les femmes. Comme l’explique la chercheuse Ève Gaboury17 qui s’est intéressée dans les années 1990 à la pratique de la sorcellerie moderne :
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2. Je pense ici à la commercialisation de croyances ésotériques telles que : le tarot, la boule de cristal, les grimoires, la divination, l’astrologie, la guérison par les pierres, etc.



3. Nous soulignons les historiens : Jean Delumeau, Julio Caro Baroja, Guy Bechtel, Jean Céard, Norman Cohn, Amant Danet, Serge Margel, etc.



4. Normand Baillargeon (1958-) est un philosophe et enseignant québécois. Il a été professeur en sciences de l’éducation à l’Université du Québec à Montréal (UQAM), puis chroniqueur, philosophe, essayiste, militant libertaire et anarcho-syndicaliste (Wikipédia).



5. Barbara Ehrenreich (1941-2022) était une autrice et journaliste états-unienne, enseignante, militante féministe et socialiste.



6. Deirdre English (1948-) est une journaliste, autrice et rédactrice états-unienne spécialisée dans le journalisme d’investigation, la politique culturelle, les études de genre et la politique publique. Elle a été cofondatrice de l’un des premiers programmes d’études féminines aux États-Unis (Wikipédia).



7. La Wicca est une religion néo-païenne fondée au XXe siècle. Profondément syncrétique, elle reprend les codes de plusieurs univers mythologiques d’un peu partout dans le monde et de toutes les époques.



8. Les covens, à traduire littéralement par « couvents », sont des regroupements de sorcières qui pratiquent ensemble.



9. Note de l’éditeur : en effet, la Wicca est considérée comme une religion à part entière au Québec, ce qui n’est pas le cas en France.



10. Dans les communautés de pratiquantes, on parle de « sortie du placard à balais » ou de « coming out of the broom closet » pour faire écho au coming out LGBTQ+, même si le premier est beaucoup moins confrontant.



11. Fête païenne du solstice d’été.



12. Fête païenne du solstice d’hiver.



13. Au Québec, on parle de « l’ange du foyer ».



14. Terme anglo-américain, largement importé en Europe, utilisé péjorativement, par dénigrement, pour désigner des personnes « conscientes et offensées des injustices et des discriminations subies par les minorités, et qui se mobilisent pour les combattre, parfois de manière intransigeante » (Le Robert). Le terme « woke » provient du verbe anglais « wake » (« réveiller »), pour décrire un état « d’éveil » face à l’injustice (Wikipédia).



15. Simone de Beauvoir (1908-1986) était une philosophe, romancière, mémoraliste, professeure et essayiste française. Théoricienne du féminisme, elle est l’autrice du Deuxième Sexe (1949) (Wikipédia).



16. Judith Butler (1956-) est une philosophe états-unienne. Son travail porte principalement sur le genre et les luttes pour la justice sociale (Wikipédia).



17. Ève Gaboury est une chercheuse québécoise en sciences des religions qui a enquêté sur les pratiquantes de la sorcellerie moderne dans les années 1990. Elle est considérée comme une figure pionnière de l’étude du néo-paganisme francophone au Québec.
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